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  Préface




  En 1996, Musée Sans Frontières (MWNF)1 a initié un vaste programme de recherche, de documentation et de diffusion pour promouvoir la connaissance de l’histoire et de l’héritage culturel de l’Islam dans les pays du pourtour méditerranéen. Ce livre est l’un des aboutissements de ce programme qui compte sur la contribution de centaines d’universitaires et de spécialistes étant réalisé en collaboration avec les institutions concernées de tous les pays participants. Une importante subvention initiale de L’Union européenne a permis d’établir un réseau solide de partenaires publics et privés et de mettre en place des projets durables dans les domaines de la culture, de l’éducation et du tourisme.




  Au lancement du programme de MWNF, seuls les experts étaient familiarisés avec l’art et la culture islamiques et il était implicitement établi que la Méditerranée devait son héritage culturel aux civilisations classiques. La constitution concomitante, fin 1995, d’un partenariat euro-méditerranéen, à l’initiative conjointe de l’Union européenne et des pays méditerranéens voisins, a contribué au développement rapide du programme de MWNF, devenu une initiative pionnière en matière de valorisation de l’apport de l’Islam à la culture mondiale.




  L’accent initial sur la région méditerranéenne était déterminé par le rôle central de cette région dans l’histoire islamique et l’interdépendance économique et culturelle de ses côtes, tout au long de l’histoire. Nous espérons cependant élargir bientôt ce programme à d’autres zones du monde arabe et islamique.




  Parallèlement aux “Itinéraires-Expositions” et aux guides thématiques associés, MWNF offre également la possibilité de participer à des voyages à thème, organisés en partenariat avec des agences de voyage spécialisées dans chaque pays. Pour plus de détails et pour les visites virtuelles de nos “Itinéraires-Expositions” connectez vous avec : www.mwnftravels.net




  Notre musée virtuel - www.discoverislamicart.org - donne accès à une large collection d’oeuvres et de monuments islamiques, avec une description détaillée de chaque pièce ou site, régulièrement mise à jour en Arabe,Anglais, Français et Espagnol. Une série d’expositions virtuelles permet aux visiteurs de resituer les points phares des “Itinéraires-Expositions” dans un contexte régional cohérent.




  Toutes les publications de MWNF sont documentées, rédigées et illustrées par des spécialistes et des photographes locaux, dans une perspective culturelle et historique spécifique à chaque pays.‘Nous ne pouvons apprécier que ce que nous voyons, et nous ne pouvons comprendre que ce que nous connaissons’. C’est dans cet état d’esprit que nos collègues égyptiens ont conçu cette visite et rédigé le texte de ce livre, avec une attention toute particulière à délivrer des informations auxquelles les touristes n’ont généralement pas accès.




  Au nom de toute l’équipe de MWNF, je vous souhaite une excellente visite de l’Ifriqiya et espère vous retrouver bientôt dans une autre section de notre musée euro-méditerranéen sans frontières.




  Eva Schubert


  Présidente et Directrice exécutive


  MWNF - Musée Sans Frontières




   




  1 MWNF du nom en anglais Museum With No Frontiers




  Avertissement




  Translittération de l’arabe




  Nous avons conservé l’orthographe usuelle des mots arabes passés dans l’usage et introduits dans le dictionnaire tels que fondouk, koubba, maghreb, oued, souk, zaouïa, etc., et respecté la transcription phonétique des termes de l’arabe dialectal parlé dans les différentes régions de la Tunisie, donnée par les auteurs eux-mêmes. Pour tous les autres mots, nous avons utilisé un système de transcription simplifié pour lequel nous avons choisi de ne pas transcrire la hamza initiale et de ne pas faire de différence entre les voyelles brèves et longues qui sont transcrites par a, i, ou/u.




  La ta’ marbuta est représentée par a (état absolu) et at (état construit) et la transcription des 28 consonnes arabes est indiquée dans le tableau ci-dessous:
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  Les mots qui apparaissent en italique dans le texte, sauf s’ils sont accompagnés de leur traduction entre parenthèses, sont repris dans le glossaire et suivis d’une brève définition.




  Ère musulmane




  L’ère musulmane est datée à partir du départ du Prophète Muhammad de La Mecque vers Yathrib, qui prendra alors le nom de Madina, “la Ville” par excellence, celle du Prophète Muhammad. Accompagné de sa petite communauté (70 personnes et quelques membres de sa famille) récemment convertie à l’Islam, le Prophète accomplissait al-hijra (l’Hégire, litt. “émigration”) et commençait une ère nouvelle.




  Cette émigration est fixée au 1er jour du mois de Muharram de l’an 1 de l’Hégire qui correspond au 16 juillet 622 de l’ère chrétienne. L’année musulmane est composée de douze mois lunaires, chaque mois de 29 ou 30 jours.Trente années constituent un cycle dans lequel les 2ème, 5ème, 7ème, 10ème, 13ème, 16ème, 18ème, 21ème, 24ème, 26ème, et 29ème années sont des années bissextiles de 355 jours ; les autres sont des années communes de 354 jours. L’année lunaire musulmane est de dix ou onze jours plus courte que l’année solaire chrétienne. Chaque jour commence, non pas juste après minuit mais, immédiatement après le coucher du soleil, au crépuscule. La majorité des pays musulmans utilisent le calendrier hégirien (qui marque toutes les fêtes religieuses) en parallèle avec le calendrier chrétien.




  Mention des dates




  Les dates apparaissent d’abord selon le calendrier hégirien, suivies de l’équivalence selon le calendrier chrétien après un trait oblique. La date de l’hégire ne figure pas lorsqu’il s’agit de références provenant de sources chrétiennes, d’événements historiques européens et/ou ayant eu lieu en Europe, de dynasties chrétiennes et des dates postérieures à l’établissement du protectorat français en Tunisie en 1881.




  La correspondance des années d’un calendrier à l’autre ne peut coïncider de manière exacte que si le jour et le mois sont connus. Nous avons choisi de faciliter la lecture en évitant les années intercalaires et lorsqu’il s’agit d’une date de l’hégire comprise entre la fin et le début d’un siècle seront mentionnés directement les deux siècles concernés.




  Abréviations:




  début = d.; moitié = m.; première moitié = p. m.; deuxième moitié = d. m.; fin = f.




  Quelques précisions d’ordre pratique




  L’Itinéraire-Exposition Ifriqiya qui s’étend du Nord au Sud du pays, comprend onze circuits d’une à deux journées.




  L’usage d’une carte routière ou d’un plan de ville vous sont conseillés.Toutefois, sur les plaques apposées sur les monuments, les étapes (indiquées en chiffres arabes) de chaque circuit (chiffres romains) sont précédées par des indications relatives aux choix des routes proposées (texte en italique).




  Les circuits comprennent des visites principales et d’autres optionnelles distinguées dans le texte du catalogue par un caractère différent. Les monuments dont la visite nécessite un long détour ainsi que certains de ceux inclus dans un circuit particulièrement riche font partie de cette catégorie.




  Les paragraphes qui suivent les noms des monuments donnent les informations techniques (par exemple comment arriver au monument, horaires d’ouverture, etc.), en vigueur lors de la rédaction du présent catalogue. Musée Sans Frontières décline toute responsabilité quant aux éventuelles modifications apportées.




  Les paragraphes imprimés sur fond gris sont des descriptions de paysages choisis pour leur richesse.




  Certains des monuments inclus dans les circuits ne sont actuellement pas visitables.Veuillez vous renseigner pour connaître l’éventuelle évolution de cette situation.




  Nous rappelons aux visiteurs d’adopter un comportement discret et respectueux dans les monuments religieux accessibles. La visite de ces derniers ne peut être effectuée que dans la matinée, avant la prière de la mi-journée (salat el-dhohr). Il est important de veiller à adopter une tenue vestimentaire qui soit compatible avec les usages. D’autre part, la plupart des musées nationaux sont fermés le lundi.




  Musée Sans Frontières décline toute responsabilité quant aux incidents qui pourraient survenir lors de la visite de l’Itinéraire-Exposition.




  Sélim Benattia


  Sophie Erraïs


  Directeurs de Production




  LES DYNASTIES ISLAMIQUES EN MÉDITERRANÉE
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  Qusayr ‘Amra, peinture murale de la Salle d’Audiences, Badiya de Jordanie.




  L’ART ISLAMIQUE EN MÉDITERRANÉE




  Jamila Binous


  Mahmoud Hawari


  Manuela Marín


  Gönül Öney




  Le patrimoine islamique en Méditerranée




  Depuis la première moitié du Ier/VIIe siècle, l’histoire du bassin méditerranéen se partage, de façon étonnamment équitable, entre deux cultures, la culture islamique d’une part et la culture chrétienne occidentale d’autre part. Cette très longue histoire de conflits et de contacts a contribué à créer un mythe largement répandu dans l’imaginaire collectif, fondé sur l’image de l’autre comme étant l’ennemi irréductible, étranger et inconnu et, par là même, incompréhensible. Il est vrai que ces siècles sont ponctués de batailles, depuis les temps où les musulmans s’étendent à partir de la péninsule Arabique et prennent possession du Croissant Fertile, de l’Égypte et, plus tard, de l’Afrique du Nord, de la Sicile et de la péninsule Ibérique – et pénètrent en Europe occidentale jusqu’au sud de la France.Au début du IIe/VIIIe siècle, la Méditerranée est sous contrôle islamique.




  Cette énergie à se déployer, d’une intensité rarement égalée dans l’histoire de l’humanité, ne peut se développer qu’au nom d’une religion qui se considère comme l’héritière des deux religions qui la précèdent, le judaïsme et le christianisme. Mais ce serait extrêmement réducteur d’expliquer le développement de l’islam en termes de religion uniquement. L’une des images très répandues en Occident présente l’islam comme une religion de simples dogmes, adaptée aux besoins du petit peuple, disséminée par de vulgaires guerriers sortis du désert, le Coran gravé sur la lame de leurs épées. Cette image grossière est très éloignée de la complexité intellectuelle d’un message religieux qui transforme le monde dès son commencement. Elle identifie ce message à une menace militaire et justifie par conséquent une réaction dans les mêmes termes. En fait, elle réduit l’ensemble d’une culture à l’une de ses composantes uniquement – la religion – et la dépossède ainsi de son potentiel à évoluer et à changer.




  Les pays méditerranéens qui sont progressivement intégrés dans le monde musulman commencent leur parcours à des points de départ très différents. Les formes de vie islamique qui commencent à se développer dans chacun de ces pays sont par conséquent distinctes malgré l’unité qui résulte de leur adhésion commune au nouveau dogme religieux. La capacité à assimiler les éléments de cultures antérieures (hellénistique, romaine, etc.) constitue précisément l’une des caractéristiques qui définissent les sociétés islamiques. Lorsque les observations se limitent à la zone géographique de la Méditerranée, qui est extrêmement diversifiée au plan culturel à l’époque de l’émergence de l’islam, on remarque rapidement que ce moment initial ne présente aucune rupture avec le passé et on en vient à réaliser qu’il n’est pas concevable d’imaginer un monde islamique monolithique et immuable, suivant aveuglément un message religieux inaltérable




  S’il convient de choisir un leitmotiv définissant tout le bassin méditerranéen, c’est bien la diversité d’expression mêlée à l’harmonie de sentiment, sentiment plus culturel que religieux. Dans la péninsule Ibérique – pour commencer par le périmètre occidental de la Méditerranée –, la présence de l’islam, imposée initialement par les conquêtes militaires, génère une société qui se différencie clairement de la société chrétienne, tout en étant continuellement en contact avec elle. L’importance de l’expression culturelle de cette société islamique se ressent encore même après qu’elle a cessé d’exister en tant que telle et donne naissance à ce qui constitue probablement l’un des éléments les plus originaux de la culture hispanique, l’art mudéjar.Au Maroc et en Tunisie, l’héritage d’al-Andalus (l’Espagne musulmane) est assimilé dans les formes artistiques locales et continue d’exister de nos jours. La Méditerranée occidentale produit des formes d’expression originales qui reflètent son évolution historique conflictuelle et plurielle.




  Insérée entre l’Orient et l’Occident, la mer Méditerranée est dotée d’enclaves terrestres, lieux historiques majeurs témoins des siècles passés, notamment la Sicile. Conquise par les Arabes établis en Tunisie, la Sicile continue de perpétuer la mémoire culturelle et historique de l’islam, longtemps après que la présence politique des musulmans sur l’île eut disparu. La présence de formes esthétiques siculo-normandes que révèlent les monuments architecturaux démontre clairement que l’histoire de ces régions ne peut s’expliquer sans la compréhension de la diversité des expériences sociales, économiques et culturelles qui s’épanouissent sur ces terres.




  Tout à fait à l’opposé, donc, de l’image immuable et constante à laquelle il est fait allusion plus haut, l’histoire de l’islam en Méditerranée se caractérise par une surprenante diversité, née de la fusion entre peuples et ethnies, déserts et terres fertiles. S’il apparaît clairement que la religion adoptée par la majorité est l’islam depuis le Moyen Âge, il est également vrai que les minorités religieuses maintiennent historiquement leur présence. La langue du Coran, l’arabe classique, coexiste avec d’autres langues de même qu’avec d’autres dialectes arabes. Dans ce cadre d’indéniable unité (religion musulmane, langue et culture arabes), chaque société évolue et relève les défis de l’histoire à sa façon propre.




  L’émergence et le développement de l’art islamique




  Sur l’ensemble des territoires de civilisations aussi anciennes que diverses, un nouvel art apparaît, mêlé aux images de la foi islamique qui émerge à la fin du IIe/VIIIe siècle et qui, en moins d’un siècle, s’impose avec succès. À sa façon, cet art donne naissance à des créations et à des innovations qui reposent sur des formules et des procédés architecturaux et décoratifs d’unification régionale. Il s’inspire simultanément des traditions artistiques qui le précèdent : traditions gréco-romaine et byzantine, sassanide, wisigothique, berbère ou encore d’Asie centrale.




  L’objectif initial de l’art islamique consiste à répondre aux besoins de la religion et aux divers aspects de la vie socio-économique. De nouveaux édifices religieux voient le jour, notamment les mosquées et les sanctuaires. L’architecture joue ainsi un rôle central dans l’art islamique, puisque de nombreux arts s’y rattachent. Cependant, hormis l’architecture, un ensemble d’arts mineurs apparaît et trouve son expression artistique dans une variété de matériaux, notamment le bois, la poterie, les métaux, le verre, etc. En poterie, une grande variété de techniques de vernissage est employée, notamment, parmi les groupes les plus utilisés, les céramiques peintes polychromes. Du verre d’une grande beauté est produit, atteignant le sommet de l’art avec le verre orné de couleurs dorées et vives vernissées. Le bronze incrusté d’argent ou de cuivre constitue la méthode la plus sophistiquée du travail du métal. Des textiles et des tapis d’excellente qualité, à motifs géométriques, animaliers ou humains, sont confectionnés. Des manuscrits enluminés de miniatures représentent l’aboutissement spectaculaire de l’art du livre. Ces différentes formes d’art mineur témoignent de l’éclat remarquable de l’art islamique.




  Toutefois, l’art figuratif est exclu du domaine liturgique islamique, ce qui signifie qu’il est banni du coeur de la civilisation islamique et qu’il n’est toléré qu’à sa périphérie. Les reliefs sont rares dans la décoration des monuments et les sculptures sont pratiquement planes. Mais l’extrême richesse des ornementations des panneaux de stuc somptueusement ciselés, des panneaux de bois sculptés, des faïences murales et des mosaïques vernissées de même que des frises à stalactites, ou mouqarnas, compensent cette absence. Les éléments décoratifs empruntés à la nature – feuilles, fleurs, branches – sont généralement stylisés à l’extrême et sont si complexes qu’ils font rarement penser à leur source d’origine. L’entrelacement et la combinaison de motifs géométriques, notamment les losanges et les polygones étoilés, forment des réseaux entrelacés qui recouvrent entièrement les surfaces, créant des formes qui prennent souvent le nom d’arabesques. L’introduction d’éléments épigraphiques dans l’ornementation des monuments, des meubles et de divers objets représente une innovation du répertoire décoratif. Les artisans musulmans savent utiliser la beauté de la calligraphie arabe, la langue du Livre sacré, le Coran, non seulement pour transcrire des versets coraniques mais dans toutes ses variantes, comme simple motif de décoration de l’ornementation des panneaux de stuc et des encadrements de panneaux.
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  Dôme du Rocher, Jérusalem.




  L’art se met également au service des souverains. Les architectes construisent, pour leurs mécènes, des palais, des mosquées, des écoles, des hôpitaux, des bains publics, des caravansérails et des mausolées qui portent parfois leur nom. L’art islamique est, avant tout, un art dynastique. Chaque tendance y contribue en apportant un renouvellement partiel ou complet des formes artistiques, en fonction du cadre historique, de la prospérité dont jouissent les États et des traditions de chaque peuple. L’art islamique, malgré son unité relative, permet la diversité, donnant naissance à différents styles, chacun étant assimilé à une dynastie.




  La dynastie omeyyade (4⅙61-132/ 750), qui transfère la capitale du califat à Damas, représente un aboutissement singulier de l’histoire de l’islam. Elle absorbe et intègre l’héritage hellénistique et byzantin de façon à refondre la tradition classique méditerranéenne en un nouveau moule innovateur. L’art islamique naît donc en Syrie et l’architecture, nettement islamique du fait de la personnalité de ses fondateurs, continue également à offrir cette relation à l’art hellénistique et byzantin. Le Dôme du Rocher à Jérusalem, premier sanctuaire islamique monumental, la Grande Mosquée de Damas, qui sert de modèle aux mosquées ultérieures, et les palais du désert de Syrie, de Jordanie et de Palestine en constituent les monuments les plus importants.




  Lorsque le califat abbasside (132/750-656/1258) succède à la dynastie omeyyade, le centre politique de l’islam se déplace de la Méditerranée vers Bagdad, en Mésopotamie. Ce facteur contribue à influencer le développement de la civilisation islamique et tous les aspects culturels et artistiques portent les stigmates de ce changement. L’art et l’architecture abbassides subissent l’influence de trois traditions majeures : sassanide, asiatique et seldjoukide.
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  Mosquée de Kairouan, mihrab,Tunisie.




  L’influence de l’Asie centrale est déjà présente dans l’architecture sassanide, mais à Samarra, cette influence se retrouve dans le style du stuc avec ses ornementations en arabesques qui se répandent rapidement dans le monde islamique. L’influence des monuments abbassides se ressent dans les édifices construits au cours de cette période dans les autres provinces de l’Empire, tout particulièrement en Égypte et en Ifriqiya. Au Caire, la mosquée Ibn Touloun (262/876-26⅝79) est un véritable chef-d’oeuvre, admirable pour son plan et son unité de conception. La Grande Mosquée abbasside de Samarra lui sert de modèle, tout particulièrement son minaret hélicoïdal. À Kairouan, capitale de l’Ifriqiya, les vassaux des califes abbassides, les Aghlabides (184/800-296/909), embellissent la Grande Mosquée, l’une des plus exemplaires du Maghreb dont le mihrab est recouvert de faïences de Mésopotamie.
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  Mosquée de Kairouan, minaret,Tunisie.




  Les Fatimides (296/909-567/1171) règnent sur une période remarquable de l’histoire des pays méditerranéens islamiques, l’Afrique du Nord, la Sicile, l’Égypte et la Syrie. Seuls restent quelques exemples de ces constructions architecturales, témoins de leur gloire passée : dans le Maghreb central, la Qal‘a des Beni Hammad et la mosquée de Mahdia ; en Sicile, la Cuba (Koubba) et la Zisa (al-‘Aziza) à Palerme, construites par les artistes fatimides sous le règne du roi normand Guillaume II ; au Caire, la mosquée al-Azhar constitue l’exemple le plus remarquable de l’architecture fatimide en Égypte.
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  Citadelle d’Alep, vue de l’entrée, Syrie.




  Les Ayyoubides (567/1171-648/1250), qui renversent la dynastie fatimide au Caire, sont des mécènes importants dans le domaine de l’architecture. Ils fondent des institutions religieuses (madrasas, khanqas) afin de propager l’islam sunnite, des mausolées et des établissements de bienfaisance sociale, de même que des fortifications imposantes en vue de faire front aux conflits militaires avec les Croisés. La Citadelle d’Alep en Syrie constitue un magnifique exemple de leur architecture militaire.
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  Complexe Qalawun, Le Caire, Égypte.




  Les Mamelouks (648/1250-922/1517), successeurs des Ayyoubides, résistent vaillamment aux Croisés et aux Mongols, parviennent à obtenir l’unité de la Syrie et de l’Égypte et fondent un puissant empire. La richesse et le luxe de la cour du sultan mamelouk au Caire poussent les artistes et les architectes à atteindre un style d’architecture extraordinairement élégant. Pour le monde islamique, la période mamelouke marque un essor et une renaissance. L’enthousiasme à créer des édifices religieux et à reconstruire les édifices existants place les Mamelouks parmi les plus grands mécènes dans les domaines de l’art et de l’architecture dans l’histoire de l’islam. La mosquée de Hassan (757/1356), mosquée funéraire construite selon un plan cruciforme, les branches de la croix étant formées de quatre iwans autour d’une cour centrale, est typique de cette époque.
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  Mosquée Selimiye, vue générale, Edirne,Turquie.




  L’Anatolie est le berceau de deux grandes dynasties islamiques : les Seldjoukides (571/1075-718/1318), qui introduisent l’islam dans la région, et les Ottomans (699/1299-1340/1922), qui entraînent la fin de l’Empire byzantin avec la prise de Constantinople et assoient leur hégémonie dans la région.




  Un style distinctif de l’art et de l’architecture seldjoukides s’épanouit avec des influences d’Asie centrale, d’Iran, de Mésopotamie et de Syrie qui s’entremêlent à des éléments du patrimoine de l’Anatolie chrétienne et de l’Antiquité. Konya, la nouvelle capitale de l’Anatolie centrale, ainsi que d’autres villes, s’enrichissent d’édifices dans le nouveau style seldjoukide. De nombreuses mosquées, madrasas, turbés et caravansérails, richement décorés de stuc et de faïence aux diverses représentations figuratives, survivent encore.
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  Céramique du palais Kubadabad, Musée Karatay, Konya,Turquie.




  Avec la désintégration des Émirats seldjoukides et le déclin de Byzance, les Ottomans peuvent étendre leur territoire et transfèrent rapidement leur capitale d’Iznik à Bursa puis à Edirne. La conquête de Constantinople en 858/1453 par le sultan Mehmet II donne l’élan nécessaire à la transition entre un État émergeant et un grand empire. Une superpuissance qui étend ses frontières jusqu’à Vienne, y compris les Balkans à l’ouest et l’Iran à l’est, de même qu’en Afrique du Nord, de l’Égypte à l’Algérie, transformant la Méditerranée orientale en mer ottomane. La course en vue de surpasser la grandeur des églises byzantines héritées, dont la Sainte-Sophie constitue l’exemple le plus frappant, culmine avec la construction de grandes mosquées à Istanbul. La mosquée Süleymaniye, construite au Xe/XVIe siècle par le célèbre architecte ottoman Sinan, en est l’exemple le plus significatif et incarne le point culminant de l’harmonie architecturale des édifices à coupoles. La plupart des grandes mosquées ottomanes font partie d’un grand ensemble d’édifices, külliye, comprenant des madrasas, une école coranique, une bibliothèque, un hôpital (darüssifa), une auberge (tabkhane), une cuisine publique, un caravansérail et des mausolées (turbés). À partir du début du XIIe/XVIIIe siècle, au cours de la “Période des Tulipes”, l’architecture et le style décoratif ottomans reflètent l’influence du style baroque et rococo français, annonçant la période d’occidentalisation de l’art et de l’architecture.
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  Grande Mosquée de Cordoue, mihrab, Espagne.




  Al-Andalus, dans la partie occidentale du monde islamique, devient le berceau d’une expression artistique et culturelle brillante.Abd al-Rahman Ier y fonde un califat ommeyade indépendant (138/750-422/1031) avec Cordoue pour capitale. La Grande Mosquée de cette ville ouvre la voie aux tendances artistiques innovatrices, notamment avec les doubles arcs bicolores superposés et les panneaux à ornementation végétale, qui sont passées dans le répertoire des formes artistiques andalousiennes.
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  Dar al-Jund, Madinat al-Zahra’, Espagne.




  Au cours du Ve/XIe siècle, le califat de Cordoue se divise en de multiples principautés qui ne sont pas en mesure d’éviter l’avancée progressive de la reconquête initiée par les États chrétiens au nord-ouest de la péninsule Ibérique. Ces roitelets ou rois de Taïfa font appel aux Almoravides en 479/1086 et aux Almohades en 540/1145 en vue de repousser l’arrivée des chrétiens et de rétablir l’unité partielle d’al-Andalus.
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  Mosquée de Tinmel, vue aérienne, Maroc.




  Par leur intervention dans la péninsule Ibérique, les Almoravides (427/ 1036-541/1147) entrent en contact avec une nouvelle civilisation et tombent rapidement sous le charme du raffinement de l’art andalousien, comme le reflète leur capitale, Marrakech, où ils construisent une grande mosquée et des palais. L’influence de l’architecture de Cordoue et d’autres capitales, notamment Séville, se ressent dans tous les monuments almoravides de Tlemcen, Alger ou Fès.




  L’art islamique occidental atteint son apogée sous le règne des Almohades (515/1121-667/1269), qui étendent leur hégémonie jusqu’en Tunisie.Au cours de cette période, la créativité artistique favorisée par les souverains almoravides se renouvelle et des chefs-d’oeuvre de l’art islamique font leur apparition. La Grande Mosquée de Séville avec son minaret la Giralda, la Koutoubiya à Marrakech, la mosquée Hassan à Rabat et la mosquée de Tinmal érigée au sommet des montagnes de l’Atlas au Maroc en sont les exemples les plus remarquables.




  Avec la dissolution de l’Empire almohade, la dynastie nasride (629/1232-897/1492) s’installe à Grenade et vit une période de splendeur au cours du VIIIe/XIVe siècle. La civilisation de Grenade devient un modèle culturel pour les siècles à venir en Espagne (l’art mudéjar) et, particulièrement, au Maroc, où cette tradition artistique a bénéficié d’une grande popularité et est préservée jusqu’à nos jours dans les domaines de l’architecture, de la décoration, de la musique et de la gastronomie. Les célèbres palais et forts de al-Hamra’ (l’Alhambra) à Grenade marquent l’aboutissement suprême de l’art andalousien, avec toutes les caractéristiques de son répertoire artistique.
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  Tour des Dames et jardins, l’Alhambra, Grenade, Espagne.
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  Mértola, vue générale, Portugal.
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  Frise épigraphigue en caractères cursifs sur carreaux de faïence, Madrasa Bouinaniya, Meknès,Maroc.




  Parallèlement, au Maroc, les Mérinides (641/1243-876/1471) succèdent aux Almohades, alors qu’en Algérie règnent les Abd al-Wadids (633/1235-922/1516) et en Tunisie les Hafsides (625/1228-941/1534). Les Mérinides perpétuent l’art andalousien, l’enrichissant de nouveaux éléments. Ils embellissent leur capitale Fès par une abondance de mosquées, palais et madrasas, considérés comme étant, avec leurs mosaïques de céramique et leurs revêtements de zellige dans les décorations murales, les oeuvres les plus parfaites de l’art islamique. Les dynasties marocaines suivantes, les Saadiens (933/1527-1070/1659) et les Alaouites (1070/1659 à nos jours), perpétuent la tradition artistique des Andalous exilés de leur terre natale en 897/ 1492. Ils continuent de construire et de décorer leurs monuments en utilisant les mêmes formules et les mêmes thèmes décoratifs que les dynasties précédentes, ajoutant des touches innovatrices caractéristiques de leur génie créatif. Au début du XIe/XVIIe siècle, les immigrés d’al-Andalus (les Morisques), qui s’établissent dans les villes du nord du Maroc, introduisent de nombreuses caractéristiques de l’art andalousien.Aujourd’hui, le Maroc est l’un des rares pays à perpétuer les traditions andalousiennes dans son architecture et son ameublement, modernisées par l’introduction de techniques et de styles architecturaux du XXe siècle.
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  Qal‘a des Beni Hammad, minaret, Algérie.
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  Tombeau des Saadiens, Marrakech, Maroc.




  L’ARCHITECTURE ISLAMIQUE




  De façon générale, l’architecture islamique peut être classée en deux catégories : religieuse, avec notamment les mosquées, les madrasas, les mausolées, et séculaire, tout particulièrement avec les palais, les caravansérails, les fortifications, etc.




  Architecture religieuse




  Les mosquées




  Pour des raisons évidentes, la mosquée se trouve au coeur de l’architecture islamique. Elle représente le clair symbole de la foi qu’elle sert.Très tôt, les musulmans comprennent ce rôle symbolique qui constitue un facteur important dans la création d’indices visuels appropriés dans le domaine de la construction : les minarets, coupoles, mihrabs, minbars, etc.




  La cour de la maison du Prophète à Médine représente la première mosquée de l’islam, sans raffinements architecturaux. Les premières mosquées construites par les musulmans au fur et à mesure de l’expansion de leur empire sont simples. À partir de ces édifices se développe la mosquée du vendredi (jami‘), dont les traits essentiels n’ont pas changé depuis 1400 ans. Son plan général consiste en une grande cour entourée d’arcades, avec un nombre de rangées plus élevé sur le côté orienté vers La Mecque (qibla) que sur les autres côtés. La Grande Mosquée omeyyade de Damas, dont le plan s’inspire de celui de la mosquée du Prophète, sert de modèle aux nombreuses mosquées construites dans les différentes provinces du monde islamique.
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  Mosquée omeyyade de Damas, Syrie.




  Deux autres types de mosquées se développent en Anatolie et, plus tard, sur les territoires ottomans : les mosquées basilicales et les mosquées à coupoles. Le premier type consiste en une simple salle à piliers ou basilique, style influencé par la tradition romaine tardive et par la tradition byzantine de Syrie, introduite avec quelques modifications au Ve/XIe siècle.




  Le deuxième type de mosquées, qui se développe au cours de la période ottomane, organise l’espace intérieur sous un dôme unique. Les architectes ottomans créent dans les grandes mosquées impériales un nouveau style de construction à coupoles qui réunit la tradition de la mosquée islamique et la construction des édifices à coupoles en Anatolie. Le dôme principal repose sur une structure hexagonale et les baies latérales sont couronnées de coupoles plus petites. L’importance d’un espace intérieur dominé par un dôme unique devient le point de départ d’un style diffusé au Xe/XVIe siècle.Au cours de cette période, les mosquées deviennent des complexes multifonctionnels à caractère social, composés d’une zaouïa, d’une madrasa, d’une cuisine publique, de bains, d’un caravansérail et du mausolée du fondateur. La mosquée Süleymaniye à Istanbul, construite en 965/1557 par le grand architecte Sinan, constitue l’exemple suprême de ce style.
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  Grande Mosquée de Divriĝi,Turquie.




  Le minaret du haut duquel le muezzin appelle les fidèles à la prière constitue l’indice le plus saillant de la mosquée. En Syrie, le minaret traditionnel consiste en une tour carrée construite en pierre. Dans l’Égypte mamelouke, les minarets sont divisés en trois zones distinctes : une section carrée à la base, une section médiane octogonale et une section cylindrique au sommet, surplombée d’une petite coupole. Les fûts sont richement décorés et la transition entre deux sections se fait au moyen d’un bandeau de mouqarnas. Les minarets d’Afrique du Nord et d’Espagne, qui partagent leur tour carrée avec la Syrie, sont décorés de panneaux à motifs autour de fenêtres jumelées. Pendant l’époque ottomane, les minarets octogonaux ou cylindriques remplacent la tour carrée. Il s’agit souvent de hauts minarets effilés, et bien que les mosquées ne possèdent généralement qu’un seul minaret, dans les grandes villes, elles peuvent avoir deux, quatre, voire six minarets.
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  Mosquée Süleymaniye, Istanbul,Turquie.




  Les madrasas




  Il est probable que les Seldjoukides ont construit leurs premières madrasas en Perse au début du Ve/XIe siècle. Il ne s’agit encore que de petites structures dotées d’une cour surmontée d’un dôme et de deux iwans latéraux. Un autre type de madrasas se développe ultérieurement avec une cour ouverte et un iwan central entouré d’arcades. Au cours du VIe/XIIe siècle en Anatolie, la madrasa devient multifonctionnelle et sert d’école de médecine, d’hôpital psychiatrique, d’hospice équipé d’une cuisine publique (imaret) et d’un mausolée.
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  Typologie de minarets.




  Le développement de l’islam sunnite orthodoxe atteint un nouvel apogée en Syrie et en Égypte avec les Zengides et les Ayyoubides (VIe/XIIe-début VIIe/XIIIe siècles). Cette époque voit l’introduction de la madrasa fondée par un dirigeant civique ou politique, dans le but de développer la jurisprudence islamique. Ce type d’établissement est financé par des biens de mainmorte (waqf), généralement les revenus de terres ou de propriétés, comme les vergers, les échoppes dans un marché (souk) ou les bains publics (hammam). La madrasa suit généralement un plan cruciforme avec une cour centrale entourée de quatre iwans.Très vite, la madrasa devient une forme architecturale dominante avec des mosquées adoptant leur plan à quatre iwans. La madrasa perd progressivement son seul rôle religieux et de fonction politique comme instrument de propagande et tend à avoir une fonction civique plus large, servant de mosquée du prêche et de mausolée pour le bienfaiteur.
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  Madrasa de Sivas Gök, Turquie.




  La construction de madrasas en Égypte, et tout particulièrement au Caire, apporte un nouveau souffle avec l’arrivée des Mamelouks. La madrasa cairote typique de cette époque est une structure multifonctionnelle à quatre iwans avec un portail à stalactites (mouqarnas) et de splendides façades.Avec l’arrivée des Ottomans au début du Xe/XVIe siècle, la double fondation – généralement une mosquée-madrasa – devient un grand centre très répandu qui jouit de la protection impériale. L’iwan disparaît progressivement, remplacé par une salle à coupole dominante. L’augmentation considérable du nombre de cellules pour étudiants surmontées de coupoles constitue l’un des éléments qui caractérisent les madrasas ottomanes.
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  Mosquée et Madrasa Sultan Hassan, Le Caire, Égypte.




  La khanqa constitue l’un des types d’édifices qui, du fait de sa fonction et de sa forme, peut être associé à la madrasa. Ce terme indique une institution plutôt qu’un type particulier d’édifice, qui abrite les membres d’un ordre mystique musulman. Il existe de nombreux autres termes synonymes de khanqa, utilisés par les historiens musulmans : au Maghreb, zaouïa ; dans les territoires ottomans, tekke et, le terme le plus généralement utilisé, ribat. Le soufisme domine constamment la khanqa, en provenance de Perse orientale au cours du IVe/Xe siècle. Dans sa forme la plus simple, une khanqa est une maison rassemblant un groupe d’étudiants autour d’un maître (cheikh). Celle-ci est dotée de salles de réunion, de prière et communautaires. La création de khanqas se développe sous les Seldjoukides au cours des Ve/XIe et VIe/XIIe siècles et bénéficie de l’étroite association entre le soufisme et le madhhab (doctrine) shafiite favorisés par l’élite au pouvoir.




  Les mausolées




  Dans les sources islamiques, la terminologie servant à désigner le type de construction des mausolées est très riche. Le terme descriptif usuel turbé se réfère à la fonction d’inhumation de l’édifice. Un autre terme, la koubba, se réfère à son élément le plus identifiable, la coupole, et s’applique souvent à une construction qui commémore les prophètes bibliques, les compagnons du Prophète Muhammad et des notables religieux ou militaires. La fonction des mausolées ne se limite pas simplement à un lieu d’inhumation et de commémoration, mais joue également un rôle important dans la religion “populaire”. Ils sont vénérés comme des tombeaux de saints locaux et sont devenus des lieux de pèlerinage.Très souvent, la structure du mausolée est embellie par des citations du Coran et est dotée d’un mihrab, afin d’en faire un lieu propice à la prière. Dans certains cas, le mausolée fait partie d’une institution commune. Les formes des mausolées islamiques de l’époque médiévale sont variées mais la forme traditionnelle consiste en un quadrilatère recouvert d’une coupole.
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  Qasr al-Khayr oriental, Syrie.
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  Ribat de Sousse, Tunisie.




  Architecture séculaire




  Les palais




  La période omeyyade se caractérise par des palais et des bains publics somptueux dans les lointaines régions désertiques. Leur plan de base découle des modèles de campements militaires romains. Malgré leur décoration éclectique, ils constituent les meilleurs exemples du style décoratif islamique naissant. Les mosaïques, les peintures murales, les sculptures en stuc ou en pierre sont les moyens utilisés pour cette remarquable variété de décorations et de thèmes. Les palais abbassides en Irak, notamment ceux de Samarra et d’Ukhaidir, suivent le même plan que leurs prédécesseurs omeyyades mais se caractérisent par des dimensions plus imposantes, par l’utilisation de grands iwans, de coupoles et de cours, et par l’utilisation intensive de décorations en stuc. Les palais de la fin de la période islamique élaborent un nouveau style distinctif, plus décoratif et moins monumental. L’Alhambra constitue probablement l’exemple le plus remarquable de palais royaux ou princiers. La grande superficie du palais est fragmentée en une série d’unités indépendantes : jardins, pavillons et cours. Cependant, l’élément le plus singulier de l’Alhambra est la décoration qui produit un effet extraordinaire à l’intérieur de l’édifice.




  Les caravansérails




  Un caravansérail se réfère généralement à une grande structure qui offre le gîte aux voyageurs et aux commerçants. Il s’agit normalement d’un espace carré ou rectangulaire, avec une entrée monumentale en saillie et des tours qui flanquent l’enceinte extérieure. Une cour centrale est entourée de portiques et de pièces réservées à l’hébergement des voyageurs et au stockage des marchandises, et qui abritent également des écuries pour les animaux. Cette typologie d’édifice répond à une grande variété de fonctions, comme le démontrent ses différentes dénominations : khan, han, fondouk, ribat. Ces termes ne sont que le reflet de différences linguistiques régionales et ne désignent pas véritablement des fonctions ou des types distinctifs. Les sources architecturales des différents types de caravansérails ne sont pas aisément identifiables. Certaines découlent probablement du castrum ou campement militaire romain, dont les palais omeyyades du désert se rapprochent. D’autres types d’édifices qui existent en Mésopotamie et en Perse sont associés à l’architecture domestique.
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  Han Sultan Aksaray, Turquie.




  Organisation urbaine




  À partir du IIIe/Xe siècle, chaque ville, quelle que soit son importance, se dote d’enceintes fortifiées et de tours, de grandes portes élaborées et d’une puissante citadelle (qal‘a ou casbah), symbole du pouvoir établi. Celles-ci sont des constructions massives réalisées avec des matériaux typiques de la région où elles sont édifiées : pierre de taille en Syrie, Palestine et Égypte ou brique, pierre de taille et terre battue dans la péninsule Ibérique et en Afrique du Nord. Le ribat constitue un exemple unique d’architecture militaire. Techniquement, il s’agit d’un palais fortifié conçu pour les guerriers de l’islam engagés, temporairement ou de façon permanente, à défendre les frontières. Le ribat de Sousse en Tunisie comporte des similitudes avec les premiers palais islamiques, mais présente des différences dans l’organisation intérieure pour ce qui est de la grande salle, de la mosquée et du minaret.




  La division de la plupart des villes islamiques en quartiers est basée sur l’affinité ethnique et religieuse et constitue, par ailleurs, un système d’organisation urbaine qui facilite l’administration de la population. La mosquée est toujours présente dans le quartier. Un bain public, une fontaine, un four et un ensemble de magasins se trouvent soit à l’intérieur du périmètre du quartier, soit à proximité. Sa structure se compose d’un réseau de rues et d’impasses, et d’un ensemble de maisons. En fonction de la région et de l’époque, les maisons présentent différentes caractéristiques régies par les traditions historiques et culturelles, le climat et les matériaux de construction disponibles.




  Le marché (souk), qui fonctionne comme le centre névralgique du commerce local, constitue l’élément le plus caractéristique des villes islamiques. Sa distance par rapport à la mosquée détermine l’organisation spatiale par corps de métiers. Par exemple, les professions considérées comme propres et honorables (libraires, parfumeurs, tailleurs) se trouvent à proximité immédiate de la mosquée, tandis que les métiers bruyants et nauséabonds (forgerons, tanneurs, teinturiers) s’en éloignent progressivement. Cette distribution géographique répond à des impératifs qui s’appuient sur des critères purement techniques.
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  Mosquée Sidi Touati, entrée, Tamerza.




  APERÇU HISTORIQUE




  Mounira Chapoutot-Remadi




  Vue sur une carte, la Tunisie ressemble à une belle femme qui, étendue face la mer, s’offre aux caresses des vagues et aux chants monotones des vents. Mais, comme Ulysse qui avait demandé à ses marins de l’attacher au mât pour jouir du chant des sirènes sans succomber ni se perdre, elle est solidement adossée à la terre, bien ancrée au continent, aux montagnes, aux plaines et au désert.




  L’Afrique était un pays très anciennement occupé par des populations appelées Libyens, Maures, Numides, Berbères de «barbarus», étrangers à la civilisation romaine, ils se nommaient dans leur langue Imazighen, c’est-à-dire «hommes fiers du Couchant», et vivaient en tribus regroupées en deux grandes confédérations, les Botr et les Baranis.




  Région orientale de «l’île du Maghreb», elle est très proche de l’Europe: Kélibia se trouve à 140 kilomètres de la Sicile et à 200 kilomètres de la Sardaigne. Sa position, à la charnière des deux bassins de la Méditerranée, traduit sa double destinée d’orientale et d’occidentale. Le pays s’étend entre le 30e et le 37e degré de latitude nord; largement ouvert sur la mer avec ses 1 300 kilomètres de côtes, il est bordé au sud par une mer de sable, le Sahara. La Tunisie est tout à la fois africaine et méditerranéenne.




  La douceur de son relief et de son climat, ses golfes de Tunis, de Hammamet et de Gabès baignant de vastes plaines, ne pouvaient qu’attirer les navigateurs. Les Phéniciens, les premiers, établirent des comptoirs vers 1100 avant J.-C., puis fondèrent Carthage en 814 avant J.-C. Kart Hadash, la «Ville Nouvelle» d’Elyssa-Didon, surpassa bientôt Tyr et devint la capitale d’un empire maritime. Dans son expansion, Carthage se trouva bientôt confrontée à Rome qui finit par la détruire au terme de trois «guerres puniques» (entre 264 et 146 avant J.-C.). Décrétée «territoire maudit», la ville fut incendiée et rasée par les Romains; mais, tel le Phénix qui renaît de ses cendres, Carthage fut rebâtie. Pendant les six siècles de domination romaine, la Méditerranée était un «lac romain» et la Tunisie faisait partie de cet ensemble. Après un siècle d’occupation vandale, les Byzantins, après les Phéniciens, arrimèrent de nouveau l’Africa Romana à l’Orient en 533. Jusqu’à sa conquête par les Arabes, elle fut par deux fois rattachée à l’Occident et par deux fois à l’Orient.




  A partir de 24/645, sa destinée allait prendre un tournant décisif sous l’impulsion de nouveaux occupants, les Arabes, qui avaient entamé une marche irrésistible vers l’est et vers l’ouest depuis la mort du Prophète Muhammad en 10/632. Plus que tous les autres peuples qui avaient accosté sur ses rives, les Arabes allaient marquer pour toujours le pays de leur empreinte. Alors que Phéniciens, Romains et Byzantins étaient venus de la mer, ils arrivèrent par voie de terre, par une route séculaire qui reliait l’Egypte à la Tunisie. Ils avaient le même genre de vie que les Berbères et contrairement à leurs devanciers, ils s’installèrent d’abord à l’intérieur des terres, à l’abri du littoral encore aux mains des Byzantins.




  Une conquête longue et difficile




  La conquête de l’Ifriqiya —nom arabisé de l’Africa romaine— fut lente, semée d’embûches et de revers. Les Arabes se trouvaient bien loin de leur péninsule et un chroniqueur rapporte que le calife Omar refusait de tenter l’aventure: «Ce n’est pas l’Ifriqiya, disait-il, c’est un pays perfide qui égare et qui trompe et auquel personne ne s’attaquera tant que je serai en vie». Alors qu’une dizaine d’années seulement avaient suffi pour prendre la Syrie et la Mésopotamie, puis l’Iran et l’Egypte, il faudra presque cinquante ans avant de pacifier durablement le pays.
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  Habitat semi-troglodytique d’origine berbère, village de Kesra.




  Le calife Othman décida de reprendre l’avance vers l’ouest. Il confia cette mission à Abd Allah ibn Abi Sarh qui remporta une brillante victoire à Sbeïtla, Sufetula en 26/647 contre le patrice Grégoire. Le chef byzantin mourut dans la bataille, les Arabes amassèrent un butin considérable et négocièrent un tribut de 300 talents d’or. Mais ce fut une victoire sans lendemain. Si Byzance comme la Syrie et l’Egypte s’avérait un colosse aux pieds d’argile, la résistance berbère fut autrement plus tenace. Les Arabes entreprirent quelques expéditions mais en se repliant toujours vers la Tripolitaine.




  La «grande discorde» qui divisa les musulmans en Orient, au sujet du successeur légitime de Othman assassiné, contribua à ralentir les opérations. Ali, cousin et gendre du Prophète, quatrième calife après lui, dut affronter Moawiya, gouverneur de Syrie et parent de Othman. La guerre civile allait déchirer la jeune communauté musulmane mais les combattants réclamèrent un arbitrage pour éviter l’effusion de sang. Ali accepta et une partie de ses partisans mécontents quittèrent les rangs: ils furent appelés les khawarij, les sortants. Moawiya l’emporta sur son rival et il fonda la première dynastie musulmane, dite des Omeyyades. Le parti de Ali et de sa descendance, chi‘a, se sépara de la Communauté, Umma, à son tour. Deux doctrines, kharijite et chiite, naquirent ainsi au sujet de la direction légitime des musulmans et des conditions requises pour y accéder. Elles allaient se répandre dans l’ensemble de l’empire et donner naissance à plusieurs sectes.




  En 44/665, Moawiyya ibn Hodayj quitta l’Egypte avec une armée de 20 000 hommes; il fit la jonction avec les troupes restées en Tripolitaine sous la direction de Oqba ibn Nafi. Ni la prise de Jalula en Tunisie centrale, ni les incursions victorieuses contre Sousse (Hadrumete), Bizerte et Jerba ne convainquirent les Arabes de rester après la bataille. En 49/670, Oqba ibn Nafi tenta une nouvelle expédition qui s’acheva par la fondation de Kairouan. Un premier point d’ancrage était enfin choisi dans cet environnement qui restait hostile et incertain. Rappelé en Orient, Oqba fut de nouveau chargé en 6⅙81 de poursuivre la conquête du «pays du Couchant ». Oqba sembla faire une promenade victorieuse qui le mena jusqu’à l’océan, la mer environnante, redoutable barrière liquide qui marquait la fin du monde connu. Mais de retour vers ses bases, il fut attaqué et tué par Kosseïla, chef de la puissante tribu des Awraba, à Tahuda, près de Biskra, en Algérie, en 63/683. Tout semblait remis en question. Durant quelques années, Kosseïla conserva l’avantage, puis il fut battu et tué par une armée dirigée par Zohayr ibn Qays el-Balaoui en 66/686. Les Berbères, soumis, n’avaient pourtant pas dit leur dernier mot. Le flambeau sera repris par une femme, Dahia, ou comme l’ont appelée les sources arabes, la Kahena, la prêtresse, de la tribu des Djarawa, chef de la confédération des Berbères de l’Aurès oriental, qui put entraîner tout le pays dans la révolte. Les crises, qui déchiraient le califat en Orient, retardèrent la réaction des Arabes, puis Hassan ibn Noman fut envoyé à la rescousse. Malgré quelques échecs, c’est lui qui bouta les Byzantins hors du pays en 78/698 et qui surtout vainquit la Kahena. Dès lors l’Ifriqiya et les Berbères allaient participer à la poursuite de la conquête du reste du Maghreb puis de l’Espagne. Hassan ibn Noman, maître de Carthage, lui préféra Tunis, petite cité numide proche mais plus à l’abri de la mer. Il y installa une ville-camp qui pour un moment resta à l’ombre de Kairouan, capitale incontestée de la nouvelle province de l’Empire arabe.




  En l’espace d’un demi-siècle, l’Empire byzantin fut amputé de la Syrie, de l’Egypte et de l’Africa conquises par les Arabes. Lorsque les Aghlabides prendront la Sicile, il ne restera plus à Byzance que des lambeaux de ses possessions occidentales en Italie du sud. L’Occident était morcelé en petits royaumes issus de la première vague des invasions barbares. Le plus important d’entre eux était le royaume franc fondé par Clovis, premier roi de la dynastie mérovingienne (481-751).




  L’Ifriqiya des Wullat




  L’Ifriqiya faisant partie de l’empire, les califes omeyyades de Damas désignèrent des gouverneurs pour l’administrer en leur nom. Ils avaient pour mission d’y répandre l’islam et de l’arabiser: ces deux opérations se firent en douceur, dans un climat de tolérance et de coexistence, au sein d’une capitale qui se développait peu à peu. Il faut replacer la fondation de Kairouan dans un contexte plus large et rappeler certains faits. C’était à la fois la première ville musulmane en terre d’Ifriqiya et du Maghreb et la quatrième ville fondée, après Basra et Koufa en Irak et Fustat, le vieux Caire, en Egypte, par les Arabes sur le modèle même de l’installation du Prophète à Médine. Par ce geste, accompli chaque fois par un des compagnons de Muhammad ou de leurs successeurs, les fondateurs signifiaient à leurs hommes qu’ils avaient trouvé une maison de l’hégire, un lieu d’émigration où ils pourront observer, en toute sécurité, les préceptes de l’islam. Comme lui, leur première préoccupation sera de choisir l’emplacement de la mosquée et de la résidence du chef de la communauté; on procédait ensuite à la distribution de lots pour l’habitation des différentes tribus constituant son armée. Habitats provisoires mués peu à peu en cités, ces premières occupations étaient appelées des villes-camps. Les difficultés rencontrées, les souffrances expliquent peut-être pourquoi Kairouan fut très vite considérée comme la quatrième ville sainte de l’Islam après La Mecque, Médine et Jérusalem. Au dire des chroniqueurs, la ville abrita un nombre très élevé de ces fameux successeurs des compagnons de Muhammad, ce qui ne pouvait qu’accroître son prestige et sa sainteté. Les gouverneurs envoyés par les Omeyyades eurent fort à faire pour imposer leur autorité sur la province. Une administration sur le modèle de Damas se développa peu à peu tandis que le rattachement à l’empire se traduisait par l’envoi d’une partie de l’impôt foncier et d’esclaves, hommes et femmes qui furent très appréciés par les Orientaux.
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  Vue panoramique de Tunis, gravure du XIXe siècle.




  Parmi les nombreux gouverneurs qui administrèrent la province, au nom des Omeyyades puis de leurs successeurs Abbassides, certains émergent particulièrement: Hassan ibn Noman, fondateur de Tunis, Moussa ibn Nossayr, artisan de l’achèvement de la conquête de l’Occident musulman, son lieutenant Tariq ibn Ziyad, qui franchit le détroit et conquit l’Espagne, donnant son nom à Gibraltar, montagne de Tariq, jabal Tariq. Cette première phase de l’histoire de l’Ifriqiya dura près d’un siècle. Le kharijisme recruta des partisans parmi les Berbères. La nouvelle foi servit de prétexte à de nouvelles flambées entre 122/740 et 154/771 et ces croyants rigoureux qui prônaient une théorie égalitaire du pouvoir, chassés de Kairouan, fondèrent des Etats dissidents plus ou moins durables au Maghreb central et occidental. L’un des derniers gouverneurs, el-Aghlab ibn Sélim el-Tamimi, allait faire souche et donner naissance à la première dynastie autonome, celle des Aghlabides.




  En 132/750, des prétendants se réclamant de leurs liens de parenté avec Muhammad s’emparèrent du pouvoir. Les califes abbassides fondèrent une dynastie qui régna pendant plus de cinq siècles, au point d’être considérée par les sunnites comme le seul califat légitime. Un Omeyyade survivant parvint à s’enfuir et restaura en Espagne une dynastie omeyyade de Cordoue qui régna sur l’Andalousie pendant un peu moins de trois siècles mais dont l’éclat rivalisa avec le califat d’Orient.




  L’Émirat aghlabide




  Les bouleversements orientaux ne furent pas sans incidences sur l’Ifriqiya. En 18⅜00, Ibrahim ibn Aghlab, nommé gouverneur par Haroun el-Rachid, institua un gouvernement autonome viable qui mit à profit son éloignement du pouvoir central. Certes, ils ne furent pas les premiers: juste avant eux, les Muhallabides gouvernèrent pendant une trentaine d’années.




  Les sources occidentales mentionnent une ambassade envoyée en 765-768 par Charlemagne à Bagdad. Elle offrit des draps flamands au calife Haroun el-Rachid qui, en retour, envoya une horloge. Les messagers du calife comptaient parmi eux un représentant des Aghlabides. Le 25 décembre 800, Charlemagne, refaisant l’unité d’une partie de l’Occident, se faisait couronner empereur à Rome. Il avait certes restauré l’empire, mais ce dernier n’était pas centré sur la Méditerranée. L’Empire carolingien était un empire franc, continental et rural et sa capitale était Aix-la Chapelle.




  La principauté aghlabide connut une belle période d’épanouissement. Les émirs furent de grands bâtisseurs; Kairouan se développa et s’affirma comme l’une des capitales les plus brillantes de l’Occident musulman. La ville était à l’heure bagdadienne, la Grande Mosquée de Oqba fut agrandie et modifiée. La ville fut entourée de remparts; le ravitaillement en eau fut facilité par la construction de bassins qui firent l’admiration des géographes et des voyageurs. Le modèle irakien fut suivi en plusieurs autres domaines encore. Ibrahim Ier fonda el-Abbasiyya en 184/801, à 3 kilomètres de Kairouan, dont le nom même rappelle son obédience aux califes. En 132/750, près de Fustat, la résidence royale d’el-Askar l’avait précédée. Les gouverneurs d’Egypte et d’Ifriqiya suivaient le modèle des premiers Abbassides qui abandonnèrent Damas, considérée comme peu sûre, pour d’autres lieux. Ils érigèrent plusieurs résidences royales avant de fonder Bagdad en 144/762. Peutêtre faudrait-il établir un lien également entre el-Qata’i‘, résidence royale d’Egypte fondée en 254/868 par les Tulunides sur le modèle de Samarra (22⅛36), et relever la même coïncidence chronologique avec la fondation de la nouvelle résidence aghlabide de Raqqada en 262/876 près de Kairouan.




  Au moment où l’Empire abbasside connaissait une véritable explosion urbaine, l’Occident barbare vivait le phénomène inverse de repli et de disparition des villes.




  L’émir aghlabide copia les institutions califales: vizir, chambellans, maître des postes, secrétaires, souvent chrétiens, l’assistaient pour administrer le pays et ses revenus. Il gouvernait comme un monarque, et alors que le calife avait une garde de Turcs, il se constitua une garde d’esclaves noirs. Une société plurielle associant Berbères, anciens Byzantins, Rum, autochtones bilingues, Afariqa, Arabes de Syrie et d’Iraq, Yéménites, Persans du Khurassan formait la population des villes; juifs, chrétiens et musulmans vivaient en bonne intelligence.




  Les juifs avaient abordé en Ifriqiya après la destruction du Temple de Jérusalem en 70 après J.-C. et les sources arabes mentionnent des tribus berbères judaïsées. L’Eglise d’Afrique du Nord compte des personnages aussi prestigieux que saint Augustin, saint Cyprien et Tertullien. Ces communautés qui étaient nombreuses dans les villes, jouèrent un rôle important dans l’économie de l’Ifriqiya.




  [image: 001]




  Intrados portant décoration berbère, Douiret.




  Les Aghlabides attirèrent à Kairouan les lettrés et les savants et fondèrent une Maison de la sagesse, Bayt el-Hikma, comme à Bagdad. Des médecins d’Orient vinrent à la cour aghlabide et contribuèrent à la formation d’une véritable école de médecine de Kairouan. Le malékisme, qui devint le rite sunnite majoritaire de l’Occident musulman, eut alors ses plus grands savants comme Asad ibn el-Furat (141/759-21⅜29) et Sahnoun (159/776-239/854). Ce dernier avec son traité, la Mudawwana, définit la «vulgate du malékisme nord africain».




  L’action des Aghlabides ne se limita pas à Kairouan, elle s’étendit à l’ensemble de l’Ifriqiya. Les villes comme Tunis, Sousse, Monastir et Sfax bénéficièrent elles aussi de leurs soins. La grande mosquée de Tunis fut agrandie et embellie, les remparts reconstruits, des palais furent édifiés extra-muros, au nord et à l’ouest de la ville. Les émirs protégèrent la côte par toute une série de forteresses appelées ribat et gardées par des moines-soldats, les mieux conservées étant celles de Monastir et de Sousse. On attribue à l’émir Abou Ibrahim Ahmed la construction de «dix mille forteresses en pierre et en chaux, dotées de portes en fer». On ne peut mieux mesurer l’effort des Aghlabides que par l’impression qu’ils ont faite sur leurs contemporains. Assurés dans leur domination, ils conquirent la Sicile (21⅛27-289/902), la Sardaigne, prirent pied dans le sud de l’Italie et parvinrent jusqu’à Rome en 23⅛46. Les Aghlabides régnèrent près d’un siècle sur l’Ifriqiya (184/801-296/909) et contribuèrent à sa prospérité, mais le pays ne pouvait rester à l’abri des luttes entre chiites et sunnites qui agitaient l’ensemble de l’Empire abbasside.
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